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Prologue
Seule dans la cuisine, Mia Gardiner préparait le dîner pour sa mère quand l’orage s’abattit soudain sur la maison. Lâchant le rouleau à pâtisserie qu’elle tenait à la main, elle fit à la hâte le tour de West Windward, la splendide demeure de la richissime famille O’Connor, pour fermer les fenêtres et les portes. Elle était à deux pas de la porte d’entrée quand une silhouette sombre apparut dans l’entrebâillement et s’avança vers elle en titubant.
Sous le choc, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine et elle allait crier quand elle reconnut l’homme de haute stature qui se dressait devant elle.
— Carlos ! Qu’est-ce que… Tu te sens bien ?
Elle dévisagea avec stupeur sa profonde coupure à la tempe d’où s’échappait un filet de sang.
— Que s’est-il passé ? ajouta-t-elle dans un souffle, avant de le saisir aux épaules quand elle le vit vaciller.
— J’ai été heurté par une branche, marmonna-t-il d’une voix blanche. Sacrée tempête, dis donc !
— C’est vrai, concéda Mia en posant la main sur son bras. Viens, je vais nettoyer ta blessure.
— J’ai surtout besoin d’un bon whisky !
Ignorant ses protestations, Mia l’entraîna dans le salon réservé aux domestiques — une pièce petite mais confortable qui jouxtait la cuisine. Carlos s’allongea sur le canapé sans se faire prier, poussa un gémissement et ferma les yeux.
Sans perdre une seconde, Mia tourna les talons et alla chercher la trousse de secours. Un quart d’heure plus tard, elle avait nettoyé et pansé la plaie, tandis qu’au-dehors la tempête faisait rage et qu’une pluie diluvienne mêlée de grêle s’abattait sur la maison.
Voyant la lumière s’éteindre, elle ne put réprimer un geste d’impatience. Elle aurait dû s’y attendre. Après tout, les coupures de courant étaient fréquentes dans la région quand le temps était orageux. Fort heureusement, sa mère gardait toujours à portée de main des lampes à kérosène, mais, dans l’obscurité, elle trébucha à plusieurs reprises avant de les trouver.
Elle en alluma deux, puis en saisit une et retourna dans le salon où Carlos était allongé les yeux clos, le visage blême. Elle le fixa longuement. Avec ses cheveux d’un noir de jais, hérités de ses ancêtres espagnols, et ses traits ciselés, il était d’une beauté à couper le souffle.
Malgré les dix ans qui les séparaient, Mia était amoureuse de Carlos depuis l’âge de quinze ans. Non qu’elle l’ait beaucoup vu ces cinq dernières années. En effet, il vivait à Sydney, mais revenait de temps à autre passer quelques jours sur les terres de son enfance pour faire du quad ou pratiquer l’équitation. Une passion qu’ils partageaient, Mia utilisant les écuries pour y loger son cheval et soignant les chevaux de Carlos durant son absence. Ensemble, ils avaient fait de nombreuses balades à cheval et s’il s’était douté de l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, il n’en avait jamais rien montré.
Mais ce qui, au départ, n’était qu’une amourette s’était peu à peu transformé en un sentiment plus profond et, quand bien même elle savait que son amour pour Carlos ne serait jamais payé de retour — après tout, il était multimillionnaire et elle n’était que la fille de la gouvernante —, elle n’arrivait pas à l’oublier.
— Mia ?
La voix profonde de Carlos la tira brutalement de sa rêverie et elle vit qu’il avait ouvert les yeux.
— Comment te sens-tu ?
S’agenouillant à son côté, elle posa la lampe sur le sol.
— As-tu la migraine ? Vois-tu trouble ? Ou d’autres symptômes ?
— Oui, répondit-il après quelques instants de réflexion.
Elle le dévisagea, inquiète.
— Lesquels ? Je ne pense pas qu’un médecin accepte de se déplacer par ce temps mais…
— Je n’ai pas besoin de médecin, murmura-t-il en tendant les bras vers elle. Mais de toi. Tu es devenue une jeune femme extrêmement séduisante, Mia…
Mia eut un hoquet de surprise quand il l’étreignit dans ses bras puissants et, avant même qu’elle ait réalisé ce qui lui arrivait, l’allongea auprès de lui, sur le canapé.
— Carlos ! protesta-t-elle, s’efforçant en vain de se redresser. Que fais-tu ?
— Détends-toi.
— Mais… Si tu avais un traumatisme crânien ?
— Si c’était le cas, chaleur et réconfort seraient préconisés, n’est-ce pas ?
— Je… peut-être, mais…
— Et c’est exactement ce que tu peux m’offrir. Alors, cesse de gigoter comme un asticot !
— Un asticot ? répéta Mia, vexée.
— Pardonne-moi. Je ne voulais pas te blesser. Ma phrase était maladroite. Que penses-tu plutôt de « sirène prise au piège » ? C’est mieux, non ? murmura-t-il en faisant courir les doigts sur son corps.
Mia s’apprêtait à renchérir quand, malgré elle, elle éclata de rire. L’instant d’après, ils riaient tous les deux aux éclats et Mia ressentit un bonheur inconnu d’elle jusqu’alors.
Elle était si heureuse qu’elle ne le repoussa pas quand il se mit à l’embrasser. Blottie dans ses bras, elle se noya dans le baiser qu’il lui donnait, savourant chaque instant de cet échange passionné.
Elle sentit son corps s’éveiller à des sensations inconnues qui la firent frémir des pieds à la tête. Elle était particulièrement réceptive à sa force tranquille et à ses mains puissantes, pourtant capables de la plus érotique des caresses.
Elle répondit avec fougue à ses baisers et, quand Carlos se laissa retomber sur le canapé, elle se blottit contre lui et l’entoura de ses bras, bouleversée par la puissante attirance qu’elle éprouvait pour lui — et lui pour elle, semblait-il. Sinon, pour quelle autre raison aurait-il agi ainsi ? Et pourquoi lui aurait-il dit qu’elle était ravissante ?
A moins qu’il ne souffre d’une commotion cérébrale…
*  *  *
Deux jours plus tard, Mia quittait la propriété des O’Connor pour regagner le Queensland, où elle faisait ses études.
Elle avait dit au revoir à ses parents qui en dépit de leur fierté avaient semblé tristes de voir leur fille partir si loin. Mia en avait été profondément émue, même si elle savait qu’ils adoraient leur travail. Son père avait un grand respect pour Frank O’Connor qui avait transformé sa petite entreprise de construction en une société réalisant plusieurs millions de dollars de chiffre d’affaires. Hélas, celui-ci venait de subir un accident vasculaire cérébral, et c’est son fils Carlos qui avait repris les rênes de la société.
Celui-ci devait son prénom espagnol à sa mère, Arancha, une véritable beauté dans sa jeunesse, qui l’avait ainsi baptisé en hommage à ses ancêtres. Arancha aimait passionnément la propriété familiale de West Windward, où travaillaient ses parents.
Mais c’était la mère de Mia qui entretenait aujourd’hui la demeure ancestrale et qui prenait soin des objets d’art, des tapis d’Orient d’une valeur inestimable et des meubles antiques, tandis que son père s’occupait des vastes jardins.
Dans une certaine mesure, Mia partageait les talents créatifs de ses parents. Elle adorait jardiner et le plus beau compliment que son père lui ait jamais fait était qu’elle avait la main verte. De sa mère, elle avait hérité le souci du détail et le goût de la bonne chère.
Mia devait beaucoup à ses parents, elle en était consciente. Ils s’étaient serré la ceinture pour lui payer des études dans un des meilleurs pensionnats du pays. Consciente qu’en allant à l’université, elle réalisait leur rêve, elle les aidait du mieux qu’elle pouvait quand elle était à la maison.
Cependant, quand elle quitta la propriété au volant de sa voiture, deux jours après l’orage, elle avait l’esprit en tumulte et le moral en berne. Elle s’éloigna sans un regard en arrière.



1.
— Carlos O’Connor sera présent, annonça Gail, l’assistante de Mia Gardiner, d’une voix excitée.
A ces mots, les doigts de Mia se figèrent sur la fleur qu’elle tenait à la main. Puis elle reprit son arrangement floral et plaça une à une les roses à longues tiges dans un vase.
— C’est le frère de la mariée, dit-elle d’un ton neutre.
Gail leva les yeux et dévisagea Mia d’un air surpris.
— Comment le sais-tu ? Ils n’ont pas le même nom.
— Son demi-frère pour être précis. Ils ont tous les deux la même mère et elle est un peu plus âgée que lui. Je crois qu’elle avait deux ans quand sa mère s’est remariée et a eu Carlos.
— Comment diable sais-tu ça ?
Mia recula d’un pas pour admirer sa composition florale, tout en grimaçant en son for intérieur.
— Euh… Je croyais qu’il n’y avait pas grand-chose que les gens ignoraient concernant la vie des O’Connor.
Gail fit la moue, puis reporta son attention sur la liste des invités.
— Il est juste indiqué ici « Carlos O’Connor et sa compagne », sans mentionner son identité. Mais il me semble avoir lu quelque part qu’il sortait avec Nina French.
Gail marqua une pause, puis laissa échapper un profond soupir.
— Cette femme est superbe. Elle a de la chance de sortir avec un homme comme Carlos O’Connor. Il est non seulement richissime, mais aussi très séduisant.
— Sans aucun doute, rétorqua Mia d’un ton sec, avant de baisser les yeux sur les hortensias roses et bleus à ses pieds.
— Bon, dans quoi vais-je mettre ces fleurs ? Ah, je sais… La grande soupière en cristal de Wedgewood. Elles seront superbes là-dedans. Et toi, Gail, où en es-tu ?
Gail sursauta d’un air coupable.
— Je m’apprêtais à dresser les tables, marmonna-t-elle avec raideur avant de s’éloigner, poussant devant elle la desserte à couverts.
Agacée par son comportement de midinette, Mia leva les yeux au ciel, puis partit à la recherche de la soupière.
*  *  *
Quelques heures plus tard, alors que le soleil se couchait sur le mont Wilson, Mia travaillait encore, assise dans le petit bureau qui lui servait de quartier général. C’était là qu’elle gérait son entreprise d’organisation de réceptions, devenue depuis peu extrêmement florissante.
Non seulement la magnifique demeure se prêtait fort bien aux réceptions et banquets en tout genre, mais elle regorgeait aussi d’œuvres d’art et de meubles anciens qui faisaient sa joie. Elle travaillait dans un cadre somptueux, songea Mia en poussant un soupir de satisfaction.
Situé à la pointe nord des Blue Mountains et à l’ouest de Sydney, le mont Wilson était considéré depuis plus d’un siècle comme une station d’altitude. Avec ses maisons cossues de style britannique bordées de jardins à l’anglaise, dans une région pourtant réputée pour ses forêts humides et impénétrables, l’endroit était d’une beauté à couper le souffle.
Une route étroite serpentait à flanc de coteau, bordée d’arbres centenaires aussi variés que superbes : platanes, tilleuls, ormes et hêtres se mélangeaient allègrement en une masse profuse de couleurs chatoyantes, surtout à l’automne.
On devinait de splendides demeures anciennes nichées dans des écrins de verdure, à l’abri des regards. Comment ne pas tomber sous le charme de ce lieu idyllique ?
Même si, en fin de compte, le mont Wilson n’était qu’un lieu de villégiature cossu, permettant aux gens aisés de s’éloigner de l’agitation de Sydney et de sa chaleur écrasante.
Et demain, Juanita Lombard, la demi-sœur de Carlos, allait épouser Damien Miller sur le mont Wilson — à Bellbird, plus précisément. Le jeune homme s’était lui-même occupé des réservations.
Etouffant un bâillement, Mia se leva, s’étira, puis se dirigea vers la porte d’entrée. Elle avait assez travaillé pour aujourd’hui.
Elle n’habitait pas dans la maison principale, mais dans la loge du jardinier — une petite maison confortable et douillette, bien qu’atypique pour la région. Construite en brique et en bois du pays et dotée d’une chaudière à combustion, elle servait à l’origine d’atelier d’artiste. Le sol était recouvert de galets en grès et la cuisine ultra-moderne desservait une mezzanine, accessible par une échelle.
Elle adorait sa maison qui se prêtait admirablement à son penchant pour la photographie, comme en témoignaient les spectaculaires photos de nature et de vie sauvage qui ornaient les murs.
De plus, la maison était proche des écuries, où elle se rendit en premier pour y conduire son cheval, Long John, afin de lui donner à manger et de l’installer pour la nuit.
Bien que ce fût encore l’été, le brouillard couvrait déjà la cime des arbres et il faisait frais, mais le coucher du soleil était saisissant de beauté et Mia regarda l’astre du jour disparaître lentement derrière les sommets, dans une symphonie de rose et d’or. Les bras autour de l’encolure de son cheval, elle demeura longtemps ainsi, perdue dans ses pensées. Qui aurait cru que le destin l’amènerait un jour à croiser de nouveau la route de Carlos O’Connor ?
Secouant la tête, elle ramena Long John à l’écurie, lui donna de l’avoine et remplit son seau d’eau, puis, après une dernière caresse, l’enferma pour la nuit.
Le passé revint alors la hanter. Les souvenirs qu’elle s’était efforcée de refouler depuis l’instant où elle avait su que Carlos serait présent au mariage revinrent en force.
— Je peux le faire, assura-t-elle. J’ai parcouru tant de chemin depuis cette époque… Oui, je vais y arriver !
Elle ferma les yeux, mais les souvenirs ne s’effacèrent pas pour autant. Comment oublier le visage sublime de Carlos O’Connor ? Sa chevelure d’un noir de jais dont quelques mèches folles tombaient parfois dans ses yeux, sa peau brune, héritage maternel, et ses yeux d’un gris profond qui pouvaient être froids et impénétrables ou, au contraire, vifs et espiègles.
Comment oublier son visage à la fois irrésistible et fascinant ? Sa façon de rire aux éclats et son humour mordant ? Quand, en jean et en T-shirt, il s’adonnait à ses passe-temps favoris — la voile, l’équitation ou l’aviation —, personne n’aurait soupçonné qu’il était à la tête d’une multinationale. D’ailleurs, en y pensant, Carlos s’habillait rarement de façon formelle…
Mais comment oublier, surtout, cet instant magique où, allongée sur le canapé, elle s’était blottie dans ses bras ?
Perdue dans ses pensées, Mia demeura immobile de longues minutes, puis elle secoua la tête. Il était temps de se ressaisir. Le mariage aurait lieu demain, et il fallait s’y préparer.
Quand elle se réveilla, le lendemain matin, Mia constata avec soulagement que le temps était beau et dégagé. C’était déjà ça !
Sautant du lit, elle revêtit à la hâte un jean et une chemise élimée, puis descendit dans la cuisine où elle se fit du thé. La tasse à la main, elle sortit sur la terrasse et promena avec ravissement les yeux sur les magnifiques jardins qui entouraient la propriété.
Même si Bellbird employait un jardinier, c’est Mia qui supervisait son travail, ce qui entraînait d’inévitables frictions avec Bill James, un homme taciturne d’une soixantaine d’années qui avait passé sa vie entière dans la montagne. Il vivait avec sa femme, Lucy, dans une petite maison de bois voisine de celle de Mia.
Lucy James était absente en ce moment. Tous les ans, elle passait un mois auprès de sa fille et de ses six petits-enfants, à Cairns. Hélas, Bill avait beau y conduire sa femme, il ne demeurait jamais plus de quelques jours sur place. Mia devait alors supporter ses sempiternelles jérémiades qui n’étaient déjà pas agréables en temps normal, mais qui prenaient une ampleur démesurée quand Lucy s’absentait.
Enfin, elle n’allait pas se plaindre ! Elle avait une chance inouïe d’avoir pu démarrer son entreprise dans un lieu aussi prestigieux que Bellbird. Sa rencontre avec les propriétaires de Bellbird — deux sœurs âgées qui ne s’étaient jamais mariées — avait été le fruit du hasard.
Lors de sa première visite dans les Blue Mountains, Mia s’était rendue à Echo Point, principale attraction touristique de la région offrant une vue spectaculaire sur toute la vallée de Jamison. Debout sur la plate-forme d’observation, elle avait laissé son regard se perdre au loin, avant d’aller se reposer sur un banc.
C’est alors que deux vieilles dames étaient venues s’asseoir à côté d’elle et avaient lié conversation. En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, elle avait appris que les deux sœurs possédaient une propriété sur le mont Wilson, désormais vide puisqu’à leur grand désespoir elles vivaient maintenant en maison de retraite.
Mia leur avait parlé de son projet de créer une agence d’organisation d’événements et les choses étaient parties de là. Et ce qui avait commencé comme une relation d’affaires s’était peu à peu mué en franche amitié. Mia leur rendait souvent visite dans leur maison de retraite tant décriée, mais qui en réalité était luxueuse et bien gérée. Elle leur apportait des fleurs et leur donnait les dernières nouvelles du village, car elle savait à quel point il était difficile pour elles d’être éloignées de Bellbird.
Le seul point sombre, dans toute cette histoire, était que son bail, renouvelé annuellement, arrivait bientôt à terme. Les deux sœurs ne voyaient aucun inconvénient à le renouveler, mais avaient laissé entendre qu’elles subissaient des pressions de la part de leur neveu — leur plus proche parent et héritier — qui les poussait à vendre la propriété.
*  *  *
Emerveillée, Mia embrassa du regard les superbes jardins, puis franchit le seuil de la demeure pour inspecter une dernière fois les lieux. Bellbird était fin prêt pour accueillir les invités. Le célébrant procéderait au mariage dans une élégante rotonde située au fond du jardin, tandis que le repas de noces serait servi dans l’immense salle à manger qui pouvait aisément accueillir la petite centaine d’invités triés sur le volet. Avec son magnifique plafond à caissons et ses immenses portes vitrées ouvrant sur la terrasse et la roseraie, la pièce était spectaculaire.
— Tout a l’air parfait, annonça Mia à Gail qui venait d’arriver. Ah, voici le traiteur ! Nous pouvons commencer.
Elles se saluèrent comme elles en avaient l’habitude et se mirent au travail.
*  *  *
Après un dernier coup d’œil à la suite nuptiale où les membres de la famille pourraient s’habiller ou se reposer en cas de besoin, Mia retourna chez elle prendre une douche et s’habiller.
Une fois prête, elle se dévisagea longuement dans le miroir. Elle s’était toujours donné pour règle de s’habiller de façon élégante et discrète pour se fondre dans l’assemblée, et aujourd’hui ne faisait pas exception. Elle portait une robe de soie vert émeraude à manches courtes et des escarpins, ainsi qu’un collier de perles et un chapeau bibi assorti à sa tenue.
Il ne me reconnaîtra sans doute pas, essaya-t-elle de se rassurer, tout en reculant d’un pas pour se contempler plus en pied. Sa tenue lui allait à ravir et le bibi lui donnait un air plus sophistiqué que d’habitude.
A vrai dire, même sans chapeau, elle ne ressemblait que de très loin à la jeune fille toujours affublée de jeans et de T-shirts informes que Carlos avait connue. Même ses cheveux étaient désormais disciplinés ! A cette pensée, elle fit la grimace. Ses cheveux bruns et bouclés, impossibles à coiffer, étaient un point sensible pour elle. Elle se voyait obligée de les nouer en un chignon sévère pour parfaire son allure professionnelle, chose qu’elle n’avait jamais faite auparavant.
Ses immenses yeux verts, ourlés de longs cils, n’avaient en revanche pas changé et lui procuraient toujours autant de fierté, tout comme sa bouche pleine et sensuelle. Son visage ovale était creusé de deux fossettes qui lui donnaient — à sa grande contrariété — un air mutin qui, croyait-elle, cadrait mal avec l’image de la jeune femme sophistiquée qu’elle s’efforçait de donner.
Dépitée, Mia se détourna du miroir et s’aperçut avec horreur qu’elle était secouée d’irrépressibles frissons. Inutile de se leurrer, elle était pétrifiée d’angoisse.
De fait, dès l’instant où elle avait su qui était la mariée, elle s’était fait violence, persuadée d’être capable d’affronter la famille O’Connor, même si au plus profond d’elle-même elle avait été prise d’une folle envie de fuir.
Maintenant, il était trop tard. Elle ne pouvait plus reculer. Elle allait devoir se montrer polie avec Arancha O’Connor et sa fille, Juanita, et surtout… se comporter de façon la plus normale qui soit avec Carlos.
Sauf si, par miracle, ils ne la reconnaissaient pas.
Prenant une profonde inspiration, elle redressa les épaules et se dirigea vers la porte d’un pas déterminé. Elle allait y arriver, se répéta-t-elle pour se donner du courage.
Hélas, toutes ses incertitudes resurgirent un peu plus tard quand elle décida de changer de place la splendide soupière Wedgwood emplie d’hortensias multicolores… et la fit tomber par terre où elle se brisa en mille morceaux, l’arrosant copieusement par la même occasion.
— Tout va bien, Mia ?
Alertée par le bruit, Gail arriva en courant et d’un coup d’œil évalua les dégâts.
— Je suis désolée, balbutia Mia en portant la main à sa bouche. Comment ai-je pu faire ça ? Cette soupière était si belle !
Interloquée, Gail dévisageait Mia quand elle se fit soudain la réflexion que celle-ci semblait moins sûre d’elle, depuis quelques jours.
— Un accident peut arriver.
— Oui, bien sûr, répondit Mia.
— Va changer de chaussures, suggéra Gail. Pendant ce temps, je nettoierai les dégâts. Dépêche-toi, nous n’avons plus beaucoup de temps !
— Merci ! Crois-tu qu’on pourrait la réparer ?
— Peut-être, dit Gail d’un ton conciliant. Allez, allez !
Mia s’éloigna enfin et ne vit pas son assistante la suivre d’un regard perplexe avant d’aller chercher un balai pour ramasser les débris.
*  *  *
Derrière la fenêtre où Mia s’était postée, elle vit la mariée, les demoiselles d’honneur et la mère de la mariée arriver dans des limousines, louées pour l’occasion. Le visage tendu et les nerfs à vif, elle agrippa le rideau de toutes ses forces, tandis qu’elle regardait le groupe, et plus particulièrement Arancha O’Connor, descendre de voiture. Puis elle prit une profonde inspiration, compta jusqu’à dix et sortit pour les accueillir.
*  *  *
La suite nuptiale bourdonnait d’activité. Mia avait fourni les services d’un coiffeur, d’un maquilleur professionnel et d’un fleuriste et, dans l’effervescence qui s’ensuivit, elle eut bon espoir que personne ne la reconnaîtrait.
Elle se trompait.
Les préparatifs touchaient à leur fin quand Arancha O’Connor, extrêmement élégante dans sa robe en mousseline bleu lavande agrémentée d’un gigantesque chapeau, pointa soudain le doigt vers Mia.
— Je sais qui vous êtes ! Mia Gardiner.
Tétanisée l’espace d’un instant, Mia se tourna vers elle.
— C’est exact, madame O’Connor. Je ne pensais pas que vous vous souviendriez de moi.
— Bien sûr que je me souviens de vous ! Eh bien, eh bien… Vous avez grimpé l’échelle sociale, on dirait… Même si tout ceci ne s’apparente en réalité qu’à un poste de gouvernante haut de gamme, fit-elle remarquer avec hauteur avant de se tourner vers sa fille. Juanita, te souviens-tu de Mia ? Ses parents travaillaient pour nous. Sa mère aux fourneaux et son père au jardin.
Resplendissante de beauté dans sa robe de soie, auréolée d’un voile en dentelle et tulle, Juanita dévisagea Mia d’un air distrait.
— Bonjour, Mia. Oui, je me souviens vaguement de vous, mais étant plus âgée, je ne pense pas que nous ayons appris à nous connaître, dit-elle en baissant les yeux sur son portable. Maman, Carlos sera en retard et… viendra seul.
Arancha se raidit.
— Pourquoi ?
— Aucune idée, rétorqua-t-elle, avant de se tourner vers Mia. Pouvez-vous réorganiser la table d’honneur pour qu’il n’y ait pas une place libre à côté de celle de Carlos ?
— Bien sûr, assura Mia.
Elle s’apprêtait à partir quand Arancha posa la main sur son bras.
— Carlos sort avec une jeune femme extraordinaire, confia-t-elle. Elle est mannequin, mais se trouve être aussi la fille d’un ambassadeur. Elle s’appelle Nina…
— Nina French, coupa Mia d’un ton sec. Oui, j’ai entendu parler d’elle, madame O’Connor.
— Nina a dû avoir un empêchement de dernière minute, mais…
— Ne vous inquiétez pas, madame O’Connor, même en l’absence de Mlle French, Carlos n’a rien à craindre de moi. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Là-dessus, elle tourna les talons, non sans avoir eu le temps de voir une lueur de colère briller dans les yeux d’Arancha.
*  *  *
— Cela se passe assez bien, murmura Gail quand Mia et elle se croisèrent un peu plus tard.
Mia acquiesça, soucieuse. Seulement « assez bien » avait dit Gail ? Qu’est-ce qui clochait ? En vérité, elle suffoquait encore de rage après sa discussion avec Arancha et elle n’arrivait pas à se concentrer sur son travail.
Ses remarquables talents d’organisatrice et son sens de l’accueil légendaire semblaient l’avoir désertée depuis qu’Arancha l’avait ravalée au rang de domestique.
— Mais il n’est toujours pas arrivé ! ajouta Gail.
— Il est en retard, c’est tout.
Gail poursuivit son chemin en haussant les épaules, laissant Mia seule face à son désarroi. Elle était douloureusement consciente que la fête tournait court et que sa réputation était en jeu. Mais le pire était le sentiment d’injustice qui l’habitait.
Elle avait espéré impressionner Arancha, lui montrer qu’elle avait créé et fait fructifier une société qui rencontrait un vif succès auprès des gens riches et célèbres. En outre, elle avait désormais sa place parmi eux ; elle portait des vêtements de marque et ses goûts éclectiques en termes de gastronomie et de décor étaient évoqués en termes élogieux par ses nombreux clients.
Mais qu’avait-elle prouvé ? Rien. En quelques mots bien choisis, Arancha avait réduit à néant sa fulgurante réussite et fait resurgir en elle un tenace sentiment d’infériorité. Elle était de nouveau la fille de la gouvernante, un titre méprisant qu’elle semblait condamnée à porter pour le restant de sa vie.
Une colère profonde l’envahit. Sa mère, une cuisinière hors pair qui avait été responsable de la bonne marche de la maison et qui s’était toujours efforcée de tenir au mieux son rôle, avait été dégradée au simple rang d’aide ménagère.
Quant à son père, un homme doux et rêveur, qui s’était pris de passion pour tout ce qui touchait à la nature et qui entretenait à la perfection les vastes jardins de la demeure familiale, il avait subi le même sort.
Elle secoua la tête, puis redressa les épaules et s’efforça de prendre sur elle. Le bruit d’un moteur puissant se fit alors entendre et, après un bref regard en direction des invités, elle se glissa à l’extérieur.
Un coupé sport de luxe jaune métallisé s’arrêta dans un crissement de pneus devant le perron et un homme de haute taille descendit, saisit un sac de voyage et se dirigea vers elle à grands pas.
— Je suis en retard, dit-il en guise d’introduction. Vous êtes… ?
— Je… C’est moi qui suis chargée de la réception
— Ah, très bien ! Vous pouvez donc m’indiquer où je peux me changer. Je suis Carlos O’Connor, et j’ai bien peur d’être dans le pétrin. Je sais que j’ai manqué la cérémonie, mais j’espère n’être pas arrivé trop tard pour les discours. Ils ne m’adresseraient plus jamais la parole !
Puis, la saisissant par le bras, il l’entraîna tambour battant vers la maison.
— Non, le rassura Mia d’une voix essoufflée. Et maintenant que vous êtes enfin arrivé, je vais pouvoir les faire patienter, le temps que vous vous changiez. Par ici !
D’un geste, elle indiqua une porte sur le côté qui menait directement à la suite nuptiale.
Une main sur la poignée, Carlos se tourna vers elle.
— Pouvez-vous leur annoncer que je suis arrivé ?
— Bien sûr.
— Muchas gracias, dit-il, avant de s’éclipser.
Bouche bée, Mia fixait la porte. Il ne l’avait pas reconnue !
Certes, c’était ce qu’elle avait espéré, mais elle se sentit néanmoins profondément blessée car son attitude reflétait bien l’importance qu’elle revêtait à ses yeux.
Elle déglutit avec peine, puis se ressaisit. Elle avait une prestation à effectuer et un message à livrer. Après avoir remis en place son bibi, elle entra dans la salle à manger et se dirigea discrètement vers la table d’honneur où elle murmura à l’oreille de la mariée que M. O’Connor était arrivé et qu’il se joindrait à eux dès qu’il se serait changé.
— Dieu merci ! s’exclama Juanita en se tournant avec un sourire radieux vers son mari. Il n’y a que lui qui puisse faire un discours bien senti, et puis… je compte sur lui pour mettre de l’ambiance, ici !
Mia se raidit.
— Sans parler du fait que maman commençait à paniquer, poursuivit Juanita. Elle était persuadée qu’il avait été victime d’un accident.
— J’aurais pensé que ta mère avait renoncé à s’inquiéter pour Carlos depuis longtemps, dit Damien.
— Jamais, rétorqua la jeune femme d’une voix sentencieuse. Pas plus qu’elle ne renoncera à lui trouver une épouse.
Mia choisit de s’éclipser et patienta non loin de la suite nuptiale pour conduire le retardataire à la salle à manger. Elle aurait de loin préféré confier cette mission à Gail, mais la jeune femme avait disparu.
Après cinq minutes d’attente, Mia perdit patience et frappa un coup sec à la porte. Celle-ci s’ouvrit à la volée et Carlos fit son apparition, très élégant dans son smoking et tenant à la main un nœud papillon.
— Je n’arrive pas à mettre ce satané truc, dit-il d’une voix exaspérée. Croyez-moi, si un jour je me mariais, j’interdirais à quiconque de porter un smoking et un nœud papillon.
D’un geste vif, il tendit l’objet du délit à Mia.
— Tenez ! A vous de me l’attacher, puisque c’est vous la responsable de la réception.
Mia prit le nœud papillon que Carlos lui tendait et lui décocha un regard glacial. Quel toupet !
— Voilà, c’est fait, dit-elle, après le lui avoir noué autour du cou d’une main experte. Maintenant, si vous voulez bien me suivre… On n’attend plus que vous !
— Attendez une seconde !
Les sourcils froncés, Carlos dévisageait Mia d’un air perplexe.
— Mia ? s’enquit-il d’un ton incrédule en la saisissant par la taille — geste parfaitement déplacé, au demeurant. C’est bien toi ?
Elle se figea, puis répondit d’une voix distante :
— Oui, c’est moi. Salut, Carlos ! Je ne pensais pas que tu me reconnaîtrais… Enfin, Juanita a vraiment besoin de toi, donc si tu voulais bien me suivre…
Elle fit mine de vouloir s’en aller, mais il ne la lâcha pas pour autant.
— Pourquoi es-tu en colère, Mia ?
Réprimant sa fureur, elle dut se mordre la langue pour ne pas lui dire tout ce qu’elle avait sur le cœur. Le moment était mal choisi.
— J’ai juste un peu de mal à faire décoller ce mariage, lâcha-t-elle du bout des lèvres. C’est tout. Donc…
Elle s’efforça une nouvelle fois de se libérer. En vain.
— Attends, attends. Cela fait au moins six ou sept ans que tu t’es enfuie, Mia.
— Je ne me suis jamais… Bon, tu as peut-être raison, concéda-t-elle. Mais peu importe. Ecoute, Carlos, j’ai besoin de toi pour mettre l’ambiance. Il en va de ma réputation. Donc, si tu voulais bien venir et faire ton discours tant attendu, je t’en serais infiniment reconnaissante.
— Dans un instant, murmura-t-il d’une voix distraite.
Il recula d’un pas pour admirer sa silhouette, tandis que son regard s’attardait sur sa taille et sur ses jambes.
— Waouh ! s’exclama-t-il d’un ton appréciateur. Excuse mon enthousiasme puéril, mais tu es devenue une jeune femme très élégante, Mia.
Mia se mordit la lèvre inférieure. Gérer Carlos n’avait jamais été facile, mais quand il se montrait buté — comme en ce moment —, elle ne pouvait strictement rien faire.
Réprimant un soupir, elle redressa la tête. Elle aussi pouvait jouer à ce petit jeu-là, se dit-elle.
— Tu n’es pas mal non plus dans ton genre, dit-elle tout sourires, adoptant un ton léger. Je suis d’autant plus surprise que ta mère ne t’ait pas encore trouvé de femme.
— Ma mère est bien la dernière personne au monde à qui je confierais la mission de me trouver une épouse, rétorqua-t-il d’un ton sec. Pourquoi une telle question ?
Mia écarquilla les yeux d’un air faussement surpris.
— Sans doute en raison de ce qui se passe ici aujourd’hui. Cela étant, la fête risque d’être gâchée si je ne trouve pas rapidement une solution, dit-elle en se libérant enfin.
Carlos la dévisagea sans mot dire, puis éclata de rire. Le cœur battant la chamade, Mia sentit un flot de sensations délicieuses se répandre dans sa poitrine et son ventre. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas entendu le rire de Carlos ni senti ses bras autour d’elle…
— Je ne sais pas ce que tu attends de moi, au juste.
— Ecoute, peu importe. Mais si tu ne fais pas très vite quelque chose pour sauver ce mariage, s’exclama-t-elle, je vais me mettre à crier !
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Il est des hommes qui possédent tout.
Tout: sauf I'amour!

LINDSAY ARMSTRONG
La brilure
d’un baiser

Depuis toujours, Mia sait que le monde est divisé

en deux catégories de personnes : les play-boys
richissimes et flamboyants, comme Carlos O’Connor,
et les gens comme elle, la fille de la gouvernante,
presque invisibles. Un jour pourtant, il y a cinq ans,
Carlos a posé les yeux sur elle. Et Mia n’a jamais
oublié le désir qui brillait alors dans son regard,

ni la douceur de ses lévres sur les siennes. Mais,
persuadée qu'il se lasserait vite d’elle, et terrifiée par
les sentiments qu'il lui inspirait, elle a préféré prendre
la fuite. Aujourd’hui, hélas, elle pressent que son passé
est sur le point de la ratcraper. Car la petite agence
d’événementiel qu'elle a créée a été choisie pour
organiser le mariage de la sceur de Carlos...
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